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HISTORIQUE 
DU 

22e RÉGIMENT D’ARTILLERIE  
Pendant la Campagne contre l’Allemagne 

 
 

-------------------- 

 
1914 

 
La déclaration de guerre a touché le 22e régiment d’artillerie en plein déplacement d’écoles à 
feu. 
Le 22 juillet 1914, le régiment avait quitté Versailles pour le camp de Mailly. Il y était à peine 
arrivé que, le 27, il recevait l’ordre de rentrer à Versailles par voie ferrée. 
La précision avec laquelle s’exécuta, le 28, le transport des neuf batteries montra comment 
jouaient déjà les rouages du service des chemins de fer pendant la période de tension 
politique. 
Le 22e n’avait pas de colonel, le nouveau titulaire, le colonel GEISMAR , n‘ayant pas encore 
rejoint, absorbé par ses fonctions de chef d’état major du 3e C.A. 
Le samedi 1er août, à 16 heures, l’ordre de mobilisation était apporté au lieutenant-colonel 
Poncet ; on sonna la Générale. Toutes les fenêtres du quartier se garnirent, mais aucun cri ne 
s’éleva ; l’émotion, en ce grave moment, était sans doute trop violente. 
Les opérations de mobilisation commencèrent et s’effectuèrent avec une régularité 
mathématique. 
Le 3août, le commandement du régiment était donné au colonel Estienne, apôtre de l’aviation 
d’artillerie, qui amena du camp de Châlons une section légère d’aviation d’observation (deux 
monoplans Blériot démontables, trois pilotes observateurs). C’était une innovation hardie 
pour l’époque. 
Le 22e régiment formait l’artillerie de la 6e D.I. (A.D./6). Cette grande unité comprenait 
quatre régiments de la garnison parisienne :  
11e brigade : 24e et 28e R.I. : 
12e brigade : 5e et 119e R.I. 
Dès le 8 août, le 3e C.A., faisant partie de la Ve armée (général LANZERAC ), était concentré 
en entier au nord-est de Rethel. Les Allemands, ayant envahi la Belgique au mépris des 
traités, les Ve armée, aile gauche de l’armée française, s’avança à leur rencontre dans la 
direction de Charleroi. 
 
Le 17 août, les honneurs étaient rendus aux couleurs belges à la frontière. Le 20, des 
reconnaissances d’officiers sont prescrites pour étudier les points de passage sur la Sambre, 
entre Le Châtelet, Charleroi et Marchiennes. La région, très industrielle, présente une 
agglomération compacte de maisons et d’usines. Les ponts sont relativement peu nombreux et 
d’un accès difficile. 
Bien que l’ennemi soit signalé sur la route de Fleurus, Charleroi conserve un aspect confiant 
et animé. Les détachements français qui circulent dans les rues sont l’objet, de la part de la 
population belge, de l’accueil le plus cordial : on offre discrètement des fleurs aux officiers ; 
on comble les sous-officiers et canonniers de fruits et de cigares. 
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Au cours de l’après-midi du 21, le 1er groupe alerté vient se mettre en position d’attente au 
milieu des crassiers de Couillet. 
La liaison est établie avec le général commandant la 12e brigade, chargé de défendre les 
passages de la Sambre à Charleroi. En ville, la placidité des heures précédentes a fait place à 
la plus vive surexcitation. Les autorités civiles belges viennent se mettre à la disposition du 
commandement français. Tous les tramways sont arrêtés et mis à la disposition du général 
commandant la 12e brigade pour le transport éventuel de troupes au-delà de Charleroi. A 23 
heures, aucun fait nouveau ne s’étant produit, le 1er groupe est renvoyé à son cantonnement, le 
château de Loverval. 
 
Le 22 août, après une bataille menée surtout par l’infanterie, tout près des maisons de la ville, 
il faut reculer devant un ennemi très supérieur en nombre. 
Au cours de l’après-midi, la situation est confuse. L’ennemi, qui a franchi la Sambre, est 
signalé en progression vers Bouffioux et Chamborgneaux. 
L’infanterie demande l’appui de l’artillerie. 
Le lieutenant ALLARD  s’offre spontanément pour reconnaître les positions occupées par 
l’ennemi et rechercher des emplacements de batterie. Le lieutenant ALLARD  effectue sa 
reconnaissance seul et en rapporte des renseignements précis. 
Vers 17 heures, une contre-attaque est tentée vers Chamborgneaux avec un régiment de 
renfort, le 239e R. I.; le 1er groupe, qui l’appuie, est engagé à fond, et, quand les Allemands 
approchent, la 3e batterie tire encore pendant que les tirailleurs ennemis abordent la crête à 
moins de 300 mètres du canon resté le dernier. Les balles cassent des branches au-dessus des 
canonniers. Le commandant CAVALLY , qui, seul a vu et reconnu les ennemis si près, 
ordonne de se replier sur les échelons, pièce par pièce. Un conducteur ému casse le timon 
d’un canon en tournant ; les jeunes servants sont un peu énervés par le baptême du feu ; le 
maréchal des logis chef RASSENEUR remplace lui-même le timon cassé ; à côté, un cheval 
d’attelage du caisson est tué ; le capitaine TREMPAT  fait dételer, galope chercher un autre 
attelage. On arrive à tout ramener grâce à la nuit qui vient. 
Dans le même temps, vers 18 heures, le colonel DOURY, commandant le 5e R.I., avait 
demandé une batterie pour appuyer une contre-attaque sur Bouffioux. La 1re batterie se porte 
sur Loverval et Bouffioux, mais la reconnaissance qui précède la batterie est accueillie au 
débouché d’un chemin creux par des feux de mousqueterie allemands. 
La batterie, complètement en l’air, sans soutien, doit alors faire demi-tour dans le chemin 
creux, opération délicate sous le feu, mais faite avec calme, sous les ordres du lieutenant 
DEMARQUET . 
Le lendemain 23, près de Nalihes, accrochage de la 4e batterie pour protéger la retraite du 5e 
R.I., après un combat inégal : le capitaine Boy arrête à 16 heures un officier de liaison porteur 
de l’ordre de son groupe ; il dit simplement : « allez dire que j’exécute immédiatement. » 
Mise en batteries sous le feu d’infanterie. Ouverture du feu à 1.500 mètres ; mais les 
tirailleurs allemands progressent ; la hausse de 600 mètres est ordonnée. Feu rapide. Les 
Boches s’arrêtent. Des fantassins s’élancent. On entend : 700 ! 800 ! 900 ! Les Boches 
reculent. Quelques salves encore et les avant-trains sont amenés. Des obus fusent, trop haut 
heureusement. 
La batterie rejoint le régiment au pas, sa mission remplie. 
A la même heure, la 6e batterie  s’applique à éteindre le feu de mitrailleuses allemandes qui 
déciment le 5e R.I. 
Etabli à 1.000 mètres des mitrailleuses, malgré le feu et le tir d’une batterie de 77, elle 
accomplit sa mission malgré des pertes, et le capitaine LEGRAND  peut, le soir, ramener tout 
son matériel portant ses blessés. 
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La grande retraite commence. Toutes les nuits, on marche. Le matin, on reconnaît des 
positions qu’on occupe pour protéger l’écoulement des longues colonnes grossies de 
lamentables théories de paysans fuyant l’invasion ou de fantassins fatigués auxquels 
l’hospitalité est donnée sur nos canons. 
 
Le 26, on rentre en France ; le 27, on passe l’Oise. 
 
Le 29, premier accrochage : le 3e C.A. fait tête entre Guise et Origny. Répit de vingt-quatre 
heures. Mais bientôt, après avoir traversé Laon dans la nuit du 31 au 1er, il faut passer l’Aisne 
à Pont-Arcy, puis le 3, la Marne à Verneuil. Là, le 22e protège le passage ; le capitaine 
TREMPAT , commandant la 3e batterie, est  blessé ; on tient jusqu’au lendemain, mais ce 
jour-là, le 4, l’ennemi est tout prêt. 
Le général Pétain prend alors le commandement de la 6e D.I. Constamment à l’arrière garde, 
il en impose vite par son attitude magnifique. Il donne lui-même les indications au chef de 
groupe de queue qui ne doit pas quitter ses positions qu’après le passage de la dernière 
compagnie. Dans la matinée du 4, on passe le Surmelin et toute l’artillerie s’établit sur les 
crêtes au sud de la rivière. Bientôt, les avant-gardes allemandes sont en vue et prises sous le 
feu. A 15 heures, la pression ennemie devient forte. A 16 heures, les dernières sections 
d’arrière-garde se replient près des batteries. Un cri s’élève près de la 3e : « Rendez-vous ! » 
Heureusement, un sergent ramène une section. Fusillade ; on en profite pour reculer canons et 
caissons à bras et gagner le coin d’un bois où les attelages sont cachés. Tout près de là, la 1re 
batterie (capitaine Thomas) arrive à amener ses avant-trains au galop ; le lieutenant 
DEMARQUET  est blessé. Un peu plus loin, la 4e batterie, séparée de son échelon pris sous le 
feu d’une batterie de 77, arrête son repli et se met en batterie pour éteindre le feu allemand ; le 
lieutenant Leclerc est blessé. Le soir, il faut encore reculer. Quelques officiers ne peuvent plus 
cacher leur inquiétude : « Va-t-on passer la Seine après la Marne ? » 
Le colonel Estienne est heureusement un modèle d’entrain. Il a toujours une réponse prête à 
nos questions : « Joffre, surpris par le nombre, se place pour livrer une grande bataille. Vous 
allez voir. Le Boche va être arrêté, etc… » 
Cependant, le 5, le 3e groupe, de jour à l’arrière-garde, est bombardé sur la route. La 7e, qui 
marche la dernière, met  une section en batterie ; le tir ennemi est ralenti ; une pièce avancée à 
découvert et, tirant sur l’infanterie et une mitrailleuse gênante, permet au capitaine Briquet, 
attelé lui-même à l’un de ses canons, d’emmener le matériel de la 8e. Cinq gradés de la 7e 
vont alors chercher un caisson que la 8e n’avait pu enlever, faute de bras. 
Le 6 septembre, l’heure a sonné de faire tête à l’ennemi. Et un miracle se produit. Ces armées, 
harassées par une retraite de deux semaines, la proclamation du général Joffre les a 
transformées. Elles résistent si bien que, le soir, on passe à l’attaque. 
L’artillerie de la 6e division, renforcée de deux autres groupes, dont un de 120 L., est placée 
entièrement sous les ordres du colonel Estienne. Le maréchal des logis DAMBERVILLE , 
pilote de l’escadrille du 22e, effectue une reconnaissance en avion et découvre, en lisière de 
Montceau-les-Provins, une très forte position de l’artillerie allemande. 
Par une concentration de tous les moyens dont il dispose, le colonel Estienne inflige à 
l’artillerie ennemie des pertes sévères (constatés de visu le lendemain matin) et permet à 
l’infanterie d’occuper Saint-Bon, puis de progresser jusqu’aux lisières de Montceau-les-
Provins. 
Pour la première fois de la campagne, les batteries font un bond en avant. 
La 6e division reprend Montceau. 
Les Boches reculent. Les cœurs se réchauffent vite à cette nouvelle ; on reprend le terrain 
perdu ; si l’on est souvent incommodé par les odeurs des cadavres, on y recueille des épaves ; 
les lettres surtout intéressent, on se les traduit dans les rangs. 
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La poursuite. En une semaine, on repasse la Marne, on arrive à l’Aisne. Le 12, ralentissement. 
La 7e batterie, en avant-garde avec la cavalerie, est en action contre une batterie de 105, quand 
elle est contrebattue par une batterie de 77 et par de l’infanterie débouchant du village de 
Merly, à 1.000 mètres ; le matériel doit être ramené à l’abri, à bras ; 7 hommes et plusieurs 
chevaux atteints. 
 
Le 13 septembre, les armées s’accrochent avec furie au terrain. 
La 7e batterie, en avant-garde, tient pendant cinq heures devant Courcy ; le lieutenant 
Vigneron est blessé. La batterie neutralise une batterie de 77. Du fort de Brimont, tombent sur 
nos positions des rafales de 15 et de 21. Le lieutenant GUILLEMIN , de la 6e batterie, est tué 
près de Villers-Franqueux avec deux sous-officiers ; à la 3e batterie, près du P.C. du général 
Pétain, un obus de 15 tombe sur un caisson et fauche toute la pièce ; à la 9e batterie, deux 
canons et trois caissons sont démolis, le maréchal des logis Auger est tué sur son canon. 
 
Les 14, 15,16 et 17, la lutte est chaude. Le 5e R.I. perd trois colonels en quatre jours. Le 
général Pétain stimule les énergies par son exemple. « Chaque jour gagné sans reculer 
équivaut à une victoire », dit-il dans un ordre. 
Le front se stabilise. 
Les Allemands creusent des tranchées devant lesquelles ils placent des réseaux de fils de fer. 
Les armées se terrent  pour pouvoir résister aux bombardements et pour hiverner aux postes 
mêmes de combat. 
Du magnifique observatoire de la tour d’Hermonville, les batteries, dont le tir est déclenché 
instantanément par téléphone, peuvent arrêter à temps toutes les tentatives d’attaques 
allemandes. 
Dès le mois de novembre, le Boche y renonce. 
Le général Pétain étant nommé au commandement du 33e C.A., après avoir été fait officier de 
la Légion d’honneur par le général HACHE , commandant le 3e C.A., au P.C. de la tour 
d’Hermonville, le général CARE, puis, quelques jours après, le général JACQUOT , ont le 
commandement de la 6e division. 
Le secteur du Godat devient calme. L’heure est, des deux côtés, aux économies de munitions.  
La liaison, entre les batteries et l’observatoire, entre l’observatoire et l’infanterie, se 
perfectionne tous les jours. Dès octobre, sont installés : téléphones, postes optiques, officiers 
observateurs en liaison permanente aux tranchées. Tout cela fonctionne sous la direction du 
commandant CAVALLY , pour et à la satisfaction complète de l’infanterie de la division. 
De plus, depuis le 1er novembre, le colonel ESTIENNE avait organisé un service de 
recoupement des lueurs de batteries ennemies entre trois beaux observatoires ; les trois 
directions envoyées à un poste central donnent, sur le plan directeur, un point qui permet de 
serrer nos tirs de façon à essayer la démolition du matériel des batteries allemandes. 
 
 

1915 
 
Le 11 janvier, le sous-lieutenant du BUIT , de la 3e batterie, est tué dans une tranchée en 
passant au service d’observateur au sous-lieutenant d’Etigny. 
Le 16 février, une attaque de diversion est tentée dans le secteur. La 7e batterie, placée près de 
la gare de Cauroy, dans une position protégée, subit un bombardement de 21 qui en 
bouleverse tous les abords ; elle arrive cependant à tirer toute la journée et même à se 
ravitailler entre deux rafales. Le lieutenant VIGNERON  et le servant MAILLARD  sont cités 
à  l’ordre de l’armée. 
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Le 13 mars, le sous-lieutenant THIRY , qui depuis janvier a organisé le service des petits 
canons de tranchée, est tué pendant une action locale. 
Fin avril, le 3e C.A.  est relevé par le 1er C.A. ; on adopte la tenue bleu horizon. Repos dans la 
région Ville-en-Tardenois, Romigny ; puis, le 11 mai, le 3e C.A. est transporté en Artois et 
passe à la Xe armée (général d’URBAL), qui vient de réussir l’offensive de Carency conduite 
par le général Pétain, avec le 33e C.A. 
 
Le 4 juillet, la 6e D.I. prend le secteur de Berthonval, Mont-Saint-Eloi, où l’on prépare une 
attaque pour septembre. 
Près des premières lignes, dans un terrain découvert, les batteries ne peuvent se ravitailler que 
pendant la nuit, par des pistes de terre souvent défoncées, semées d’entonnoirs. Les 
conducteurs, en pleines ténèbres, apprécient la lueur des fusées qui, de plus en plus 
nombreuses en premières lignes, les aident à s’orienter. On demande pour la première fois à 
l’artillerie de 75 de faire des brèches dans les réseaux de fil de fer, pour faciliter l’assaut de la 
position ennemie. 
Les 25, 26, 27, 28 septembre, l’offensive est poussée courageusement en Artois, pendant que 
l’armée de Champagne cherche à percer. 
Ces attaques, malgré quelques gains de terrain, ne réussissent pas. Les moyens d’A.L. sont 
encore loin d’être assez puissants. Il appert que le 75 ne peut tout faire. 
Il faut une artillerie de destruction plus moderne. 
La liaison avec l’infanterie est pourtant intime et emploie un nombreux personnel d’artilleurs. 
Pendant tous les jours d’attaque, le sous-lieutenant d’ETIGNY  reste aux tranchées et 
renseigne complètement le commandement du groupement d’artillerie, quoiqu’il eut été pris, 
le 25, sous un éboulement d’abri. 
La 6e batterie (capitaine LEGRAND ), qui devait couronner la crête de la Folie le soir de 
l’attaque et, pour cela, traverser toutes les organisations de la première position, est parvenue 
à construire, sous le feu, une piste charretière jusqu’à la première ligne. 
 
Le 23 octobre, la 6e D.I. est transportée en Picardie pour relever une division britannique dans 
le secteur de la VIe armée (général DUBOIS), secteur de Frise-Dompierre. 
Après un séjour assez calme, caractérisé seulement par quelques grosses explosions de mines 
exécutées par les Allemands, elle est mise au repos, le 13 décembre, dans les environs 
d’Amiens. 
Les 2e et 3e groupes prennent successivement un service de dix jours dans le secteur de 
Lihons. 
………………………………………………………………………………………………… 
Pendant les périodes de calme, en octobre 1914, sur le plateau de la tour d’Hermonville ; en 
automne 1915, dans la Somme, le colonel Estienne étudie et perfectionne l’engin qui, tout 
d’abord simple carapace blindée, doit, en 1916, devenir le char d’assaut qui joua un rôle si 
important dans la victoire finale. 
………………………………………………………………………………………………… 
 
 

1916 
 
Le général NIVELLE  prend le commandement du 3e C.A. 
Le 8 janvier, la 6e D .I. entre dans le secteur du Quesnoy-en-Santerre. Le fait saillant de ce 
séjour de six semaines est l’attaque allemande du 21 février, précédée d’une nappe de gaz 
toxique, près de Maucourt, que défend le 24e R.I. 
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Les 5e et 6e batteries exécutent des barrages précis, l’attaque est arrêtée dans les réseaux de fil 
de fer. 
Mais l’emploi du masque protecteur n’est pas encore entré dans nos mœurs et un assez grand 
nombre de fantassins sont victimes du terrible gaz, quelques-uns plusieurs jours après. Le 21 
février, c’est la grande attaque allemande du front de Verdun. On semble craindre aussi une 
attaque directe sur Paris, car le 29 février la 6e D.I. est transportée rapidement, par autos, dans 
le secteur de Vic-sur-Aisne où l’infanterie va aménager une deuxième position de l’A.D. 121 
(général GUILLEMIN , ancien colonel du 22e) pour la renforcer. 
Tous les hommes se rappellent l’arrivée à la cote 138, au nord de Vic-sur-Aisne, sous une 
forte bourrasque de neige qui dure toute la journée du 4 mars. On occupe plusieurs positions 
où n’existe aucun abri ; pour se reposer, la neige. 
 
Le colonel ESTIENNE est nommé commandant de l’artillerie du 3e C.A. Il est remplacé, à la 
tête du 22e par le lieutenant-colonel de Miribel. 
Mais aucune attaque allemande ne se déclenche sur l’Aisne. La 6e D.I. est retirée le 29 mars, 
placée dans la région de Cœuvres, Villers-Cotterets et le 3e C.A., tout entier, est embarqué le 
31 mars pour Verdun. 
Là, devant la formidable attaque, la défense du secteur vient d’être confiée à la IIe armée, sous 
les ordres du général Pétain. 
La 6e D.I. prend le 4 avril, le secteur de Tavannes-Vaux. 
Les trois groupes occupent des positions avancées. Le terrain y est déjà bouleversé par un 
mois de résistance. Les bombardements de tous calibres sont incessants. 
Les canons sont placés parmi des débris de caissons, d’affûts, de munitions détruites, épaves 
de la résistance opiniâtre. Autour d’eux, des monceaux de douilles vides, pas le moindre 
chemin, une route défoncée, balayée toute la nuit par l’artillerie allemande : voilà pour les 
communications. Mais le courage est à la hauteur des circonstances. On vit sans sommeil et 
sans repos, n’ayant pour abris que des terriers sommaires fréquemment transformés en 
citernes. 
Les obus s’acharnent, renversent ou brisent le matériel, ou, en traversant des sapes, écrasent 
des servants, ou défoncent des tombes fraîches dont le nombre s’accroît chaque jour, ou 
allument des incendies dans les dépôts de munitions. 
On tire quand même : officiers, sous-officiers et servants ravitaillent, servent les pièces, se 
prodiguent avec une fièvre qui les rend insoucieux de la fatigue et du danger. 
Les conducteurs rivalisent de courage et de sang-froid. Partis des échelons dès le crépuscule, 
ils passent la nuit à découvert sur la route où les convois se croisent, se heurtent, 
s’enchevêtrent sous le harcèlement de l’artillerie. 
Des voitures sautent, des chevaux s’abattent éventrés ; l’ordre en est à peine compromis. La 
piste dégagée, les colonnes reprennent leur route dans la boue gluante et puante, sous l’averse, 
la neige, dans les ténèbres brutalement éclairées par les éclatements qui font de nouveaux 
vides dans les colonnes et multiplient sous leurs pieds d’invisibles fondrières. 
Des actes d’héroïsme marquent toutes ces sombres journées :  
 
Le 10 avril, l’aspirant MOREAU  de la 3e batterie, veut traverser un barrage d’obus de 15 
pour courir au poste optique envoyer un ordre urgent ; il est coupé en deux ; en même temps 
l’aspirant BIAGGI , de la 9e batterie, tombe tué sur un canon. 
L’ Officiel du lendemain, 12, faisait sous-lieutenants ces deux camarades. 
 
Le 19, le jeune maréchal des logis BENOIT , de la 2e batterie, 18 ans, soutient l’énergie de ses 
servants ; il faut subir une rafale de 15 pendant un tir d’accompagnement d’attaque. Il tombe 
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touché au ventre : « J’espère que bientôt je serai revenu », dit-il, pendant qu’on le porte. Il 
meurt quelques heures après. 
Dans cet enfer de Verdun, où il tombe, nuit et jour, plus d’un obus par seconde, les 
téléphonistes arrivent à maintenir les liaisons. 
La rafale est à peine passée, hachant tout, qu’on les voit courir faire les soudures nécessaires, 
montrant un magnifique courage ; les coureurs passent plusieurs fois par jour dans la 
fournaise, porter ordres et C.R. qui arrivent ponctuellement. A la 5e batterie, l’abri du 
capitaine DHAILLE  est complètement défoncé ; le sous-lieutenant VIMONT  est blessé. 
A la 9e batterie, le lieutenant THEVENON  est blessé gravement. 
La 6e batterie (capitaine LEGRAND ), la plus avancée dans le bois Contant, perd en moins 
d’un mois 15 tués et 29 blessés. 
Le 22e est fier d’être venu à son tour prendre la garde à Verdun. 
 
Relevé le 6 mai, il a 36 canons démolis (sur 36). Oh ! ils sont remplacés en quelques heures. 
Matériel et munitions ne manquent à aucun moment. 
 
Le général LEBRUN  prend le commandement du 3e C.A. en remplacement du général 
NIVELLE , élevé au commandement de la IIe armée, laissée par le général PETAIN , nommé 
commandant du groupe d’armées du centre.  
Le général PONT est nommé commandant de la 6e D.I., en remplacement du général 
JACQUOT  qui prend le 35e C.A. 
Bivouac à Senoncourt, puis on gagne la région de Salmagne, sans toucher à la seule bonne 
route, celle de Verdun à Bar-le-Duc, la voie sacrée, base du ravitaillement de l’armée. 
 
Quinze jours de repos, puis du 28 au 30, après avoir retouché Senoncourt, les batteries 
reprennent position dans le secteur de Souville, près des emplacements occupés en avril. Le 
lieutenant-colonel de MIRIBEL , commandant le 22e, a sous ses ordres toute l’artillerie de 
campagne et toute l’artillerie lourde courte du secteur comprenant approximativement huit 
groupes de 75 et six groupes d’A.L. 
Le P.C. de l’A.D. avec celui de la division est à la tourelle de Souville. Le Boche, qui a déjà 
réussi à mettre hors de service deux batteries de 155 qui armaient la tourelle, s’acharne encore 
sur ce petit ouvrage et fait pleuvoir jour et nuit dans les environs, obus à gaz et obus explosifs 
du plus gros calibre, inutilement ; le béton tient bon et les grosses marmites qui atteignent la 
tourelle ne réussissent qu’à la faire résonner comme une cloche. 
Dans la nuit du 31 mai au 1er juin, l’ennemi bombarde furieusement le secteur et 
particulièrement le bois de la Caillette. 
Les batteries répondent par des tirs de contre-préparation. Un peu avant le lever du jour, le tir 
allemand cesse ; un calme relatif renaît. Brusquement, vers 9 heures, on apprend à la Tourelle 
que les Allemands ont attaqué et enlevé tout le bois de la Caillette. Du 24e R.I. qui l’occupait, 
aucune nouvelle. Toutes les liaisons sont rompues ; aucune fusée ; les coureurs dépêchés au 
P.C. de ce régiment ne reviennent pas. 
Les premiers renseignements sont apportés par un officier de crapouillots qui, au moment où 
il approchait de l’emplacement de ses pièces dans le bois de la Caillette, s’est heurté aux 
Boches. Force lui a été de se replier en hâte pendant qu’il voyait les vagues ennemies 
déborder le P.C. du colonel du 24e R.I. 
 
Peu après, le lieutenant d’ETIGNY , du 22e, adjoint au commandant du 1er groupe, arrive à la 
Tourelle de Souville. Il apporte du P.C. de la brigade, où il était en liaison, des indications 
précises sur l’attaque déclenchée le matin et sur la ligne atteinte par l’ennemi. 
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Grâce à ces renseignements, les barrages d’artillerie, jusque là  réduits aux anciennes lignes, 
peuvent être réorganisés. 
Les batteries tirent sans arrêt pour limiter la progression de l’ennemi et empêcher qu’il ne 
passe par le trou existant à hauteur du ravin de Chambitoux. 
Jamais pareille consommation de munitions n’a été faite. Bien que gravement  intoxiqué par 
les gaz, le lieutenant  d’ETIGNY  retourne encore une fois au P.C. de la brigade, près de la 
chapelle Saint-Fine. 
Toute la journée se passe dans l’incertitude. Les ailes, vers la ferme Thiaumont à l’ouest, vers 
l’ouvrage R-4 à l’est, paraissent avoir tenu bon. Par contre, au centre, le front est rompu. Il 
n’y a plus, pour arrêter le Boche, que des tirs de notre artillerie. 
Pendant la nuit du 1er au 2, des renforts d’artillerie montent en ligne. L’artillerie a pour 
mission  d’empêcher l’ennemi de bouger, de le coller au terrain ; sans cesse et sans arrêt, les 
batteries tirent malgré la fatigue écrasante, malgré des tirs effroyables de contre-batteries (les 
batteries du 1er groupe, près du bois Fumin sont prises à partie par du 380). 
 
Les 2,3 et 4 juin, la lutte continue sans répit, le front n’est reconstitué que péniblement. 
L’effort et les sacrifices demandés au 22e régiment vont croissants. 
A notre droite, le fort de Vaux est pris (7 juin). Le dispositif du 1er groupe doit être remanié et 
les batteries retirées un peu en arrière. Tous les moyens sont mis en œuvres pour assurer les 
liaisons ; les équipes de téléphonistes se prodiguent et rétablissent inlassablement les lignes 
constamment rompues. Pour suppléer au téléphone, qui ne marche que par instants, les 
coureurs accomplissent avec un dévouement héroïque leurs dures missions. 
Après cinq jours d’efforts, la situation est à peu près rétablie dans le secteur de Souville. 
 
Les pertes sont élevées, le personnel restant est à bout de forces, quand, le 8 juin, l’ennemi 
prononce une nouvelle attaque, cette fois dans la direction de Fleury. 
Les barrages recommencent, la fatigue devient extrême. 
Plusieurs batteries ont tiré  plus de 4.000 coups par vingt-quatre heures, pendant plusieurs 
jours. Cela représente, la manipulation de plus de trente tonnes par nuit, par une cinquantaine 
d’hommes, après avoir tiré, refait des abris effondrés, évacué des milliers de douilles vides, 
car on a eu trop de peine d’en voir, en avril, des centaines de mille laissées là inutilisées. 
Les pertes sont encore aggravées par la malchance d’un coup de gros calibre en plein dans la 
maison où est cantonné l’échelon de la 8e batterie, au moment où le personnel est rassemblé 
pour la soupe (23 touchés par le même coup). 
La haute valeur morale du capitaine Briquet réussit à maintenir dans cette batterie si éprouvée 
la même ardeur que dans les autres. 
La 2e batterie a plus de chance. En se repliant, le 4, elle fait une fausse batterie avec de vieilles 
ferrailles, à l’endroit qu’il quitte ; la nuit suivante, le maréchal des logis RIBES, venu retaper 
le camouflage, trouve l’emplacement complètement bouleversé. 
La 9e batterie, au milieu d’un bois, arrive à assurer ses gros ravitaillements à bras, sur un 
parcours en pente de 700 mètres. Le moral est toujours supérieur. Le cœur se trempe à 
l’effort. Le servant DUPONT, de la 2e batterie, tombe gravement blessé à l’œil ; comme on le 
relève, il entonne la Marseillaise et clame : « Cochons de Boches ! Mais heureusement il suffit 
d’un œil pour pointer et venger mon frère. » 
 
De jeunes lieutenants deviennent des spécialistes éprouvés de la liaison avec l’infanterie ; le 
lieutenant d’ETIGNY , le lieutenant DOUCHEZ . Le lieutenant GERMAIN  de l’état-major 
du 3e groupe, organise à Froideterre un observatoire précieux. 
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Le 14 juin, l’A.D./6 est relevée par l’A.D./130. Elle va bivouaquer à Senoncourt, puis se 
porte, les 17 et 18, dans la région du chemin de fer de Ligny-en-Barrois à Bar-le-Duc. Elle s’y 
repose pendant huit jours. La 6e D.I., éprouvée, est mise le 26 juin dans le secteur de Troyon, 
où elle se recomplète peu à peu. 
Le colonel ESTIENNE, promu général, est nommé au commandant de la nouvelle arme crée 
par lui : l’artillerie d’assaut. Le moment était venu pour lui de réaliser son idée. 
 
Le 10 août, le capitaine BRIQUET , commandant la 8e batterie, est tué aux tranchées de 
première ligne, en vérifiant un tir de barrage. Aucune action n’a lieu dans ce secteur pendant 
tout l’été. 
L’artillerie s’emploie à de nombreux harcèlements ; des tirs de pièces isolées, amenées en 
première ligne pour vingt-quatre heures, rompent la monotonie de la guerre de position et 
gymnastiquent les jeunes commandants de batterie. 
Toute l’activité demeure au nord de Verdun. Les Allemands, après être venus en juillet 
jusqu’à Fleury, à 6 kilomètres de la place, subissent une première défaite le 24 octobre. 
Le fort de Douaumont est repris par le groupement MANGIN  ; Vaux tombe quelques jours 
après. 
Il se prépare une nouvelle action pour dégager Verdun. Le 1er décembre, la 6e D.I. est retirée 
du font, et le 22e régiment d’artillerie est mis à la disposition de la 133e D.I. (général 
PASSAGA) pour la préparation d’une attaque d’Hardaumont-Bezonvaux. Dans le secteur, 
c’est maintenant le règne de la boue. Il y a des enlisements signalés, et, même à l’arrière, les 
chevaux de nos échelons enfoncent jusqu’aux genoux, dans un bois qui – ô ironie ! – se 
nomme « bois Sec ». 
 
Une préparation minutieuse aboutit le 15 décembre à une belle victoire ; gain de 3 kilomètres 
en profondeur ; 12.000 prisonniers, 200 pièces, un nombreux matériel : tel est le bilan de la 
133e division. 
Dans les rangs de l’infanterie d’attaque, nos détachements de liaison et d’observation se 
distinguent. Le sous-lieutenant BARBIER , du 1er groupe, malgré la perte de son détachement, 
moins le servant NOYON, de la 3e batterie, atteint l’ouvrage d’Hardaumont et y installe un 
poste optique qui, dès le soir du 15, renseigne son chef de groupe. Le sous-lieutenant 
Lhomme, du 2e groupe ; le sous-lieutenant CHARVET , du 3e groupe, réussissent aussi à se 
lier optiquement de la crête de Lorient à leurs groupes. Le sous-lieutenant FAILLIE  mérite, 
pour sa bravoure, les éloges du colonel commandant le 401e régiment d’infanterie. 
Mais une épreuve nouvelle commence pour nos artilleurs. 
Les groupes, hors de portée, doivent avancer et occuper, dans une boue innommable, de 
nouvelles positions. 
 
Le 15 au soir, le 3e groupe se porte dans le ravin de Chambitoux, transformé en chaos 
d’entonnoirs jointifs où les enlisements sont fréquents ; il peut ouvrir le feu, le 16, avec quatre 
canons ; cinq autres sont restés dans la boue. 
Le sous-lieutenant ARQUIS réussit le premier, avec un personnel fatigué par quarante-huit 
heures de tirs intenses et ininterrompus, le tour de force qui a été, en pleine nuit d’hiver, le 
passage des canons sur un parcours de 3 kilomètres et demi, à travers le terrain de Fleury, 
naturellement accidenté et tellement bouleversé qu’en plein jour on ne peut littéralement 
distinguer si l’on se trouve à l’emplacement du village ou à celui d’un des bois voisins ; les 
entonnoirs énormes de trous d’obus encore tout frais, où s’enlisent cadavres d’hommes et 
d’animaux, ont retiré toute consistance au sol et mettent un obstacle en apparence 
infranchissable au passage d’une voiture, même légère. 
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Le 17, tout le groupe est placé et peut exécuter un barrage. Comme abris, les tentes ! On se 
met au travail ; il faut supporter les bombardements et, aussi, organiser les liaisons, créer des 
observatoires. Dans les reconnaissances, le capitaine LEGRELLE , commandant la 8e 
batterie, et le sous-lieutenant LEVY  sont tués avec cinq téléphonistes. Quelques jours après, 
le lieutenant PAQUERON, commandant la 7e batterie, est blessé mortellement. 
En liaison, le sous-lieutenant ARQUIS s’acquiert l’amitié du lieutenant-colonel PICARD , 
commandant le 321e R .I. Le jeune sous-lieutenant, entré quelque temps après dans l’aviation, 
devait être tué, en septembre 1918, comme observateur de l’escadrille de la division. 
Le 2e groupe avance aussi, le 18, prendre, près du ravin de la Caillette, un emplacement laissé 
libre par le départ de la 133e D.I. avec son A.D. 
La 6e D.I. est en ligne. 
 
Le 1er groupe est déplacé aussi, dès le 16, dans le bois de Vaux-Chapitre. 
Par les froides et claires journées de janvier, les batteries (et notamment le 3e groupe à 
Chambitoux, toujours visé) avaient dû subir de nombreux bombardements de 21, réglés par 
avion avec la facilité que leur donnait la neige, rendant le camouflage illusoire ; on ne peut 
camoufler un navire sur la mer. 
Quand les groupes sont relevés, le 28 janvier, le personnel est physiquement très éprouvé, 
mais le moral n’a pas faibli un instant. On sent que, maintenant, à Verdun, c’est l’Allemand 
qui a à se défendre. 
La 133e D.I. était revenue le 13 janvier, après avoir reçu des mains du général NIVELLE , le 
nouveau commandant en chef de l’armée française, les palmes de la Victoire. 
Le 22e a perdu, dans la défense de Verdun : 103 tués et 224 blessés. 
 
 

1917 
 
Le général de BARESCUT avait pris le commandement de la 6e D.I., le 18 décembre, en 
remplacement du général Pont, nommé major-général. 
 
La nouvelle organisation du commandement de l’artillerie qui place le lieutenant-colonel de 
MIRIBEL  commandant de l’artillerie de la D.I., donne le commandement du régiment au 
chef d’escadron CAVALLY , qui est promu lieutenant-colonel. 
 
Un souvenir de la relève : l’étape du 30 janvier, de Souilly à la région du chemin de fer de 
Ligny-en-Barrois à Bar-le-Duc ; une quarantaine de kilomètres sur la neige glacée par 15 
degrés de froid, la route coupée en plusieurs endroits par des amoncellements de neige de 2 
mètres de hauteur que la bourrasque a amenée là. Il faut passer dans les champs voisins durcis 
à souhait pour supporter le matériel. 
Le 3e C.A. passe à la Xe armée, destinée à former une unité d’exploitation stratégique après la 
rupture du front ennemi, et l’entraînement à la guerre de mouvement commence, dans le camp 
de Gondrecourt. 
 
Pendant une quinzaine, la 6e D.I. manœuvre sur la neige durcie par une température qui 
oscille entre 15 et 25 degrés de froid. 
Ensuite, par Domrémy, Favières, la 6e D.I. gagne la région de Rosières-aux-Salines et 
Dombasles. Les hommes sont employés à améliorer l’organisation défensive du secteur au 
nord du Sanon. 
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Du 9 au 23 mars, deux groupes vont renforcer l’artillerie qui défend la forêt de Parroy. Les 
batteries trouvent des installations en superstructure, des baraques en planches, ce qui les 
change de Verdun ; mais on y gèle et, sur les routes défoncées, on patauge. 
Le 24 mars, le 22e régiment d’artillerie est porté aux environs de Nancy, aux fins 
d’embarquement. Le 28, la 6e D.I. est transportée dans la région de Château-Thierry. 
Les trois groupes sont mis le 3 avril à la disposition de la 39e D.I. (général MASSENET) 
pour la préparation de l’attaque qui doit entreprendre la VIe armée (général MANGIN ) au 
Chemin-des-Dames. 
 
Depuis le 18 mars, le Boche s’est replié sur tout le front d’Arras à Noyon, et il occupe 
maintenant une ligne solidement préparée (ligne Hindenburg) pour déjouer les plans 
d’offensives alliés, dont on parle depuis quelques mois. 
Amenés dans la région de Verneuil-Courtonne, les groupes sont placés à moins de 1.000 
mères des lignes, pour pouvoir prendre à leur compte l’accompagnement de l’infanterie 
d’attaque, quand les autres batteries, à bout de portée, se porteront en avant. 
Préparation retardée par un très mauvais temps, gênant notamment les réglages par avions. 
La veille de l’attaque, le 3e groupe (chef d’escadron DEVILLE ) occupe au tilleul de Verneuil 
une position très rapprochée, aménagée par lui, où il faut monter les canons par une rampe 
très dure et le silence est indispensable, car la première ligne allemande est à 400 mètres ; on 
réussit à ne pas attirer l’attention. 
 
Le 16 avril, à 6h.30, les groupes ouvrent le tir de barrage roulant que les fantassins doivent 
suivre, mais aussitôt les canons du 3e groupe sont soumis au tir de barrage ennemi : le sous-
lieutenant Guibert, de la 7e batterie, est tué, onze hommes touchés. 
Les officiers entretiennent l’ardeur des servants au point que la cadence du tir n’est pas 
ralentie. Les lueurs de départ des coups et les éclatements des obus allemands sont mêlés. Le 
maréchal des logis BOUCHER, de la 9e batterie, dont le canon est sous le tilleul même, ligne 
de tir très repérée par l’ennemi, a plusieurs coups de 21 très près abattent plusieurs de ses 
servants ; il continue cependant son tir de barrage avec le plus grand calme. 
 
Le 2e groupe, au nord de Verneuil, est aussi bombardé : le maréchal des logis MALOT , de la 
6e batterie, a les jambes brisées près de son canon ; il passe son carton de tir 
d’accompagnement au pointeur : « Tiens, surtout continue le feu sans arrêt. » 
Le sous-lieutenant TRANQUARD , du 1er groupe, qui a une mission de régulateur de 
circulation dans les premières lignes, est tué à cheval, à quelques mètres de la première 
tranchée. 
Le soir, la victoire n’est pas décisive, mais les Allemands avaient reculé de 2 kilomètres. 
 
L’attaque est continuée les jours suivants, puis, le 5 mai, par la 11e division. 
Les échelons des batteries étant placés à Paars, les caissons avaient à faire 14 kilomètres pour 
se rendre aux positions de batterie ; ils devaient suivre un itinéraire obligé dont le sol était 
crevé par une circulation d’une intensité inimaginable. 
Depuis Verdun, les nombreuses demandes de munitions avaient amené l’artillerie à ne plus 
mettre en batterie que les canons ; on entassait les munitions dans des abris plus ou moins 
sommaires. 
Ici, les 12 caissons de chaque batterie faisaient tous les jours au moins 30 kilomètres, et il 
arriva que, les 10,12 et 13 avril, cet effort dut être doublé pour ravitailler d’autres unités. 
L’usure des chevaux fut incroyable. Les pertes se montèrent à plus de 200 animaux et tous les 
autres furent amaigris.  
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Relevé le 6 mai, le régiment rejoint la 6e D.I. dans les environs de Fere-en-Tardenois, puis 
gagne la région de Coulomiers par Château-Thierry. 
Le général POIGNON vient de prendre le commandement, le général de BARESCUT 
passant aide-major général. 
Après quinze jours de repos, le 22e est envoyé renforcer l’A.D./13, pour la préparation d’une 
attaque du fort de la Malmaison, à l’aile ouest du Chemin-des-Dames. 
 
A partir du 29 mai, les batteries entreprennent l’aménagement de positions rapprochées des 
premières lignes au nord-est de Condé-sur-Aisne ; Mais, le 1er juin, on abandonne ce projet 
d’attaque qui sera repris en octobre. 
Les trois groupes rejoignent le 7 juin la 6e D.I., qui a pris la veille le secteur de Vailly. Là, les 
attaques allemandes sont répétées, suivies de contre-attaques qui multiplient les alertes. Nos 
batteries subissent quotidiennement de gros bombardements. 
 
Le 24 juin, une pluie d’obus toxiques et lacrymogènes tombe toute la nuit. On a signalé 
notamment 10.000 coups de 15 dans le ravin de Rouges-Maisons où est le 3e groupe. 
L’aspirant de la 1re batterie étant légèrement blessé, le jeune brigadier BRIERE , 18 ans, court 
au poste de secours appeler les brancardiers ; le bombardement redouble ; il n’en revient pas 
moins vite à son poste dès que les soins assurés ; en route, un éclat d’obus le blesse 
mortellement. 
Vers 22 heures, le lieutenant-colonel s’entretient par téléphone avec le sous-lieutenant 
ARRETEAU  ; de la 5e batterie, qui est de service dans un P.C. d’infanterie ; le colonel 
d’infanterie prend l’appareil et s’écrie : «  ce que ne vous dit pas votre lieutenant c’est qu’il 
vient d’être blessé sérieusement par un éclat d’obus ; il prétend ne pas quitter son poste… » 
Et le sous-lieutenant ARRETEAU  reste là pendant toute cette nuit d’agitation. 
 
Nous avons, pour la première fois, pas mal de chevaux intoxiqués pendant le ravitaillement. Il 
leur faudra aussi de bons masques. Pour les hommes, l’emploi est maintenant tout à fait dans 
les mœurs. Tout le monde sait que, sous ces bombardements terribles, un homme sans masque 
est condamné à mort. 
 
Le 28, relève par la 129e D.I. Après deux jours passés à Lesses et environs, la 6e D.I. prend le 
secteur de Pargnan-Ailles, dans la Xe armée (général DUCHENE). 
Une série d’attaques de part et d’autre du Chemin-des-Dames tient le personnel alerté, nuit et 
jour, sans répit. 
 
Le 15 juillet, le sous-lieutenant SABINE, adjoint au lieutenant-colonel, parvient à téléphoner 
de la tranchée de départ, quinze minutes avant l’attaque du commandant Hugo sur la tranchée 
de Franconie, qu’il voit trop court le barrage d’un groupe. Pendant qu’on rectifie, le 
commandant Hugo est tué à côté de lui.  
 
Le 19, le capitaine MARTIN , commandant la 2e batterie, est grièvement blessé, et le même 
obus blesse mortellement le maréchal des logis BOISAUBERT , célèbre au régiment par sa 
bravoure. 
 
Le 23, pendant un tir d’accompagnement d’attaque, le capitaine Bourget, commandant la 3e 
batterie, et son jeune sous-lieutenant, de La Bouillerie, sont blessés grièvement. 
 
Le 26, à 18 h. 30, attaque allemande brusquée. Instantanément, toutes nos batteries sont 
soumises à un bombardement qui, en quelques minutes, les fait disparaître dans un nuage 
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épais de gaz toxiques. Il faut cependant tirer sans cesse et approvisionner. La 8e batterie, dans 
les bas-fonds de Jumigny, est celle qui souffre le plus ; les hommes, masqués, vestes bas, 
souvent dans les sapes pleines d’eau pour ravitailler. Cela dure  pendant toute la nuit sans 
répit. Le matin, à 5 heures, quand le calme revient, il reste 6 servants debout et 2 canons. On a 
tiré 5.000 cartouches. 
On a arrêté le Boche. 
Le lieutenant SAUVAGE, du 1er groupe, en liaison dans le poste du chef de bataillon, Paoli, 
du 228e R.I., relié heureusement par ligne souterraine, peut téléphoner sans arrêt au 
lieutenant-colonel CAVALLY . Il doit cependant participer un moment à la résistance 
rapprochée, les Allemands essayant de prendre pied dans la tranchée aux abords du P.C. Cette 
liaison permet au 1er groupe de tirer avec un telle justesse que le colonel Geiger, commandant 
l’A.D./158, lui apporte, le 27, les félicitations du 228e R.I. 
La 6e D.I.  avait été remplacée dans le secteur par la 158e D.I., du 13 au 30 juillet. 
 
Le régiment est relevé, le 13 août, par l’A.D./5. 
Il a perdu au Chemin-des-Dames : 7 officiers, 14 sous-officiers, 85 canonniers. 
 
Le 15 août, les batteries sont embarquées à Fère-en-Tardenois pour Montdidier. 
La 6e D.I. est mise au repos dans le camp d’Onvillers, une des installations nouvellement 
aménagées à l’arrière-front dans ce but. 
 
Le 18 août, la 6e D.I. a l’honneur de recevoir la visite de son ancien chef, le général Pétain, 
maintenant commandant en chef de l’armée française. 
 
Le 22 août, elle est passée en revue par le général Lebrun, commandant le 3e C.A. 
Le 1er septembre, le régiment prend le secteur de Saint-Quentin-sud, où il relève l’A.D./21. 
Le dispositif de l’artillerie est plutôt offensif ; toute l’artillerie de campagne est massée dans 
le ravin de Grugies, à seulement 2.000 mètres de la première ligne. 
Il n’y a pas de deuxième position. Et cela ne choque pas trop car on sait que les Allemands 
n’ont plus de ressources nécessaires pour lancer une attaque d’envergure. 
Le 20 novembre, les Anglais essaient une attaque brusquée sur Cambrai, avec de nombreux 
tanks. 
Des dispositions sont prises immédiatement chez nous pour étendre l’action et essayer la 
percée, mais l’attaque anglaise échoue. 
La paix de Brest-Litowsk vient modifier complètement la situation des Allemands ; leur 
blocus est rompu à l’est et ils peuvent amener en Belgique presque toutes les divisions du 
front russo-roumain. 
Ils récupèrent une partie de leurs prisonniers en Russie. 
Bref, la situation se modifie au point qu’en décembre tout notre dispositif est transformé ; on 
entame la construction d’une deuxième, d’une troisième position. L’artillerie est échelonnée 
en profondeur ; chaque batterie avait déjà plusieurs positions de rechange que, suivant un plan 
nouveau, elle occupait quelquefois avec une pièce isolée pour exécuter un tir donné. Elle en 
construit de nouvelles, toutes en arrière de la position, mais les travaux sont retardés par la 
neige qui rend impossible le camouflage indispensable. 
En décembre, les Allemands prennent l’habitude de bombarder les cantonnements avec des 
escadrilles d’avions. 
 
 

1918 
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Le 16 janvier, la 6e D.I. est relevée par un C.A. britannique. 
Le 20, elle est transportée aux environs du camp de Mailly, où, pendant un mois, elle procède 
à quelques évolutions. 
Elle passe alors, à la IVe armée (général Gouraud). 
Le 1er mars, le régiment relève l’A.D./36, en Champagne dans le secteur de Tahure. La 6e D.I. 
arrive le surlendemain. 
 
Le lieutenant-colonel CAVALLY  quitte le régiment et est remplacé par le chef d’escadron de 
BONNAULT , qui est promu lieutenant-colonel quelques jours après. 
 
Sur tout le front de France, on attend une grande offensive allemande. On sait qu’elle a été 
préparée par l’ennemi pour  qu’elle puisse être foudroyante. Le terrain a été aménagé sur un 
front très étendu, les troupes groupées près des nœuds importants de voies ferrées et ainsi 
facilement transportables en quelques heures sur un point quelconque du front, situation très 
avantageuse. Du côté français, les précautions les plus minutieuses sont prises : 
échelonnement de l’artillerie, multiplicité des positions, camouflage artistique pour tromper, 
batteries muettes ne devant se dévoiler qu’en cas d’attaque ; l’organisation des liaisons est 
poussée aux limites de la perfection ; enfin, celle des moyens de préservation contre les 
bombardements à l’ypérite est perfectionnée. Car depuis quelques semaines, ce nouveau 
produit, très toxique, réclame l’attention la plus sérieuse : se dissipant lentement, il rend 
dangereux au toucher le terrain, les objets voisins  des points d’éclatement. Il attaque 
traîtreusement et violemment les parties sensibles du corps, notamment les muqueuses et 
provoque de très nombreux cas d’indisponibilité grave. Il nécessite donc des précautions 
compliquant le service, comme, par exemple, les équipes de rechange aux canons pour 
permettre aux servants des lavages fréquents avec changement de linge dans des postes de 
secours spéciaux. 
Cet emploi de gaz toxiques, qui deviendra de plus en plus fréquent jusqu’à la fin de la guerre 
aura au moins pour effet de détruire les animaux gênants des campagnes, notamment les rats, 
qui avaient été si désagréables dans certaines parties du front pendant les premières années de 
guerre de tranchées. 
 
Le 21 mars, une agitation allemande se manifeste dans le secteur. Est-ce l’attaque ? En 
Champagne, non, ce n’est qu’une diversion, pendant que l’attaque décisive est déclenchée 
devant l’armée britannique, notamment à Saint-Quentin, où la ligne que nous avions laissée à 
nos alliés, en janvier, est complètement enfoncée. Le moment est grave. Une attaque ne va-t-
elle pas être tentée aussi en Champagne ? On tâte l’ennemi par de nombreux coup de main 
dans l’espoir d’être renseigné par des prisonniers. Rien ne se produit sur le front de la IVe 
armée. Avril, mai se passent ; les durs combats, la lutte acharnée, sont plus au nord. 
Depuis la fin de mai, les Allemands sont à Château-Thierry, coupant la grande ligne directe 
du chemin de fer de l’Est. 
 
Au début de juin, la 6e D.I. est transportée au sud de Montdidier et revient dans la IIIe armée 
(général HUMBERT ). 
Elle est engagée, le 24, dans le secteur de Gournay-sur-Aronde. Le front s’est fixé là depuis 
quelques jours après la belle contre-offensive lancée le 24 par le général Mangin, pour 
dégager Compiègne. 
Plus de tranchées, quelques trous pour les petits postes, des fleurs, de belles récoltes presque 
mûres, des arbres qui cachent nos canons à la vue des avions. 
La guerre aérienne à pris, depuis avril, une très grande importance. De part et d’autre, les 
bombardements à dose massive sont constants sur les troupes mal cachées, sur les échelons, 
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sur les postes de commandement ; mais l’aviation allemande n’a plus la supériorité  de 1917 ; 
elle est maintenant nettement inférieure et ne pourra lutter aussi longtemps contre les 
escadrilles alliées. 
On prend un dispositif défensif et on tâte le Boche. 
 
Le 9 juillet, on reprend la supériorité morale en enlevant La Ferme-Porte, avec 500 
prisonniers et un important butin. 
 
Le 15 juillet, les Allemands croient venue l’heure de la victoire. Ils paraissent persuadés que 
les alliés n’ont plus de réserves, car ils tentent entre l’Argonne et Château-Thierry une attaque 
téméraire pour couper les lignes de ravitaillement des armées de l’Est au sud de la Marne et 
marcher sur Paris. Mais le front de Champagne tient superbement, notamment le secteur tenu 
naguère par nous à Tahure ; au moins, si nous n’y sommes pas pour le grand jour, nous 
pouvons penser que nos travaux de défense de mars, d’avril, de mai ont leur utilité. 
Partout les Boches sont arrêtés. 
 
Et, le 18 juillet, une hardie et magnifique contre-offensive marque, dans le Tardenois, le début 
des revers définitifs de nos ennemis. 
Nous multiplions les coups de main, les prisonniers laissent l’impression d’un moral qui 
faiblit ; celui de nos poilus s’en exalte autant. 
 
Au début d’août, on prépare dans le secteur un « très gros coup de main ». Il doit être, en plus 
grand, analogue à celui du 9 juillet. Le 7, des batteries sont avancées à quelques centaines de 
mètres de la première ligne. Le 8, on apprend qu’à gauche une attaque importante franco-
britannique a pleinement réussi et que Montdidier est débordée. 
Le coup de main est fixé au 10 et les ordres parlent d’exploitation du succès. Pendant la 
préparation, l’ennemi répond par un fort bombardement d’obus toxiques ; il semble tirer pour 
épuiser ses munitions avant de battre en retraite. 
A l’observatoire du 3e groupe, placé sous le toit d’une maison, un obus tombe dans une pièce 
voisine. Le brigadier ANDRIEUX , de la 7e batterie, de service, rend compte et en même 
temps signale l’emplacement de la batterie ennemie qui tire. Un obus éclate dans 
l’observatoire. ANDRIEUX  téléphone qu’il essaie de rester à son poste, mais quelques 
instants après il étouffe, et, le surlendemain, il meurt d’intoxication. 
 
Le 10, la IIIe armée déclenche, non par un coup de main, mais une véritable offensive avec 
chars d’assaut. Le secret a été bien gardé. L’effet est foudroyant. D’un bond, le 119e et le 28e 
R.I. dépassent Ressons-sur-Matz et atteignent Conchy-les-Pots. Les groupes changent de 
position et suivent l’avance par échelons.  
Le soir, on a gagné 20 kilomètres. 
Pour préparer l’attaque du 11, un nouveau bond est ordonné à l’artillerie. Les batteries sont 
déployées au sud de Conchy-les-Pots, entre 22 heures et minuit. 
Il faut alors préparer le tir d’accompagnement, le barrage roulant pour l’attaque qui doit 
s’élancer au petit jour dans une zone d’action inconnue, sous un ciel noir sillonné d’avions à 
la recherche de la moindre lumière décelant des troupes à bombarder 
Voilà le problème posé aux officiers, la plupart nichés à découvert, ne pouvant consulter leur 
seul guide, la carte, qu’avec des ruses d’apache, pour que leur pauvre chandelle ne soit pas 
vue d’en haut, ni des voisins avides avant tout d’obscurité protectrice. 
L’attaque reprend donc en direction de Canny-sur-Matz, dont les abords formidablement 
organisés sont défendus par l’ennemi avec acharnement. 
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Le 1er groupe s’engage à quelques centaines de mètres des bataillons d’attaque. Le lieutenant 
Lhomme, avec une section de la 2e batterie, exécute à découvert un tir à vue sur Canny, à 
moins de 800 mètres, brise la résistance sur ce point et permet au 119e R.I. de progresser. 
Le lieutenant Louis MAURISSET  peut coopérer activement, de son observatoire 
judicieusement utilisé, non seulement à l’attaque du 119e, mais par ses renseignements, à la 
progression de la D.I. voisine de droite. 
Les 2e et 3e groupes sont tout prêts ; le maréchal des logis chef Bourdin et le maréchal des 
logis GILLET , de la 7e batterie, se distinguent particulièrement pendant cette action. 
Le terrain de la bataille actuelle est celui des lignes défendues de 1914 à 1917, aux environs 
de Lassigny, Canny-sur-Matz. Les Boches trouvent là tranchées, réseaux, etc…, où ils 
peuvent résister longtemps. 
Des combats opiniâtres et répétés sont engagés pendant dix jours pour enlever la position qui 
ne cède que ligne par ligne.  
 
La liaison de l’artillerie avec son infanterie est assurée toujours de la façon la plus étroite ; le 
lieutenant BATTESTI , de la 7e batterie, reçoit des compliments du colonel commandant le 
28e R.I. 
 
Le 28 août, tandis que l’infanterie de la 6e D.I. venait d’être relevée par celle de la 165e D.I., 
celle-ci attaque, le 22e l’appuie, portant rapidement ses groupes en avant malgré l’état des 
routes coupées par l’ennemi, en retraite, et sous le bombardement. 
Depuis quelques temps, le bombardement des batteries  est constamment toxique. Les 
Allemands emploient l’arsine dans tous leurs obus explosifs. 
N’étant plus avertis par le bruit particulier de l’éclatement des obus lacrymogènes ou à 
ypérite, les canonniers ne mettent pas leurs masques et le gaz agit lentement, mais toujours 
gravement.  
Indisposés le soir, les plus touchés sont malades, évacués le lendemain et quelques-uns 
meurent au bout  de quelques jours. 
Tous sont touchés pour longtemps. On en est réduit à mettre les masques à chaque 
bombardement, c’est-à-dire tous les jours. 
 
Le 28, la 8e batterie, aux abords de Candor, subit plusieurs bombardements violents d’obus à 
arsine, qui lui causent des pertes sérieuses. Le sous-lieutenant CABROL  est projeté, 
grièvement blessé, par un obus tombé à ses pieds au milieu de la section. Le soir, il reste deux 
canons, et quelques hommes seulement qui ont résisté à l’intoxication. 
L’ennemi s’est replié sur Catigny et le canal du Nord ; il s’y défend opiniâtrement. Le 30, la 
position est enlevée et le 22e rejoint la 6e D.I. Il est éprouvé, fatigué, mais fier d’une avance 
de 60 kilomètres. Les pertes : 4 morts, 60 blessés, auxquels il faut ajouter beaucoup 
d’indisponibilités momentanées pour intoxication. 
 
Les officiers avaient eu leur large part : le lieutenant Louis MAURISSET, tué ; les 
lieutenants FAILLIE , de TALHOUËT , les sous-lieutenants HERON, VAL,  DAREY, 
CABROL , blessés. 
 
Quelques jours après, le régiment se met en route par étapes, pour la région de Château-
Thierry, où il arrive le 12 septembre. 
 
Dès le 15, il est rapproché de l’Aisne, et, le 18, il relève l’A.D./164, dans le secteur de Paars. 
Il ne le garde que quatre jours. Le 22, il le passe à des batteries du 1er C.A. italien. 
Il est question d’une nouvelle action offensive. 
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Les groupes reconnaissent des positions près de Baslieux et Blanzy-les-Fismes ; ils les 
préparent, les approvisionnements en munitions, puis les occupent le 26. Il va s’agir de rejeter 
l’ennemi au nord de l’Aisne. Le régiment doit appuyer d’abord la 45e D.I.,  puis la 6e D.I. qui 
doit entrer en action à son tour. L’attaque se déclenche le 30 septembre. Le Boche résiste ; il 
faut trois jours pour arriver à border l’Aisne, puis huit jours pour forcer le passage de la 
rivière. 
 
Enfin, le 12 octobre, l’Aisne est franchie et la 6e D.I. progresse jusqu’au camp de Sissonne. 
Le Boche, en reculant, brûle, saccage et ruine jusqu’à des dépôts de cartouches de 75 restés là 
depuis qu’il a pris le Chemin-des-Dames, fin mai 1918. 
Quand, dans la soirée du 13, l’infanterie pénètre dans la partie sud du camp de Sissonne, tout 
le front ennemie s’illumine : les dépôts, les baraquements du camp, La Selve brûlent. 
Les Allemands se terrent alors dans leur formidable position Hunding. 
 
Le 14 octobre, le 3e groupe appuie le 119e R.I. qui atteint la route Sissonne-La Selve, limite 
nord du camp ; la 9e batterie est vue par avion au moment où elle se met en batterie. L’avion 
la mitraille à faible altitude ; la mitrailleuse de la batterie se me rapidement en action et réussit 
à faire fuir l’avion. 
Les attaques se répètent chaque jour en liaison avec les D.I. voisines. L’ennemi fortement 
retranché dans ses lignes serrées de forts nids de mitrailleuses, réagit surtout par l’emploi à 
doses massives d’obus à arsine qui causent des pertes dans les batteries. 
 
Le 5 novembre, la position Huinding est enlevée. 
Le 22e progresse avec la 6e D.I. ; puis le secteur d’action se rétrécissant, la 6e D.I. est mise en 
réserve le 7. 
Les derniers coups de canons sont tirés. 
Le régiment apprend bientôt l’armistice du 11 novembre. 
La dernière offensive d’octobre avait coûté au 22e : 8 tués, 78 blessés ou intoxiqués. Il faut y 
ajouter le capitaine OSMONT, commandant la 4e batterie, mort le 1er décembre, victime de 
l’arsine. 
Les batteries sont alors ramenées dans la région d’Epernay. 
En décembre, le 22e va occuper, autour de Dieuze, un coin de Lorraine reconquise. La 6e D.I. 
défile dans les rues de Dieuze le 17 décembre. 
 
Au début de février 1919, la division entre dans le Palatinat. Le rêve devient réalité. 
Elle séjourne dans la région de Deux-Ponts, Homburg, Landstuhl, jusqu’en juin. 
Les Alliés prenant alors des dispositions pour envahir l’Allemagne, à l’est du Rhin, dans le 
cas où la République impériale refuserait de signer les préliminaires de paix, la 6e D.I. est 
portée près du Rhin, dans la région d’Oppenheim, entre Mayence et Worms. La paix est 
signée, le samedi 28 juin 1919, à Versailles, dans la galerie des Glaces du château, où, le 18 
janvier 1871, nos plénipotentiaires avaient dû signer l’abandon de l’Alsace-Lorraine, 
aujourd’hui reconquise. 
La 6e D.I. est ramené dans le Palatinat et presque immédiatement les régiments d’infanterie 
sont embarqués pour Paris. Ils prennent part au défilé triomphal du 14 juillet, où le 22e, 
comme tous les régiments d’artillerie, est représenté par son étendard. 
Enfin, les 10 et 11 août, le 22e est embarqué et rentre à Versailles, après une absence de cinq 
ans et quelques jours.  
 

-------------------- 
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LES PERTES 
 
Les pertes du régiment pendant la campagne sont :  
41 officiers : 14 tués et 27 blessés. 
148 gradés : 41 tués, 107 blessés. 
522 canonniers : 103 tués, 419 blessés. 
En tout : 711 (158 tués et 553 blessés). 
L’Ecole centrale des arts et manufactures occupe la place d’honneur de cette liste avec sept 
tués : sous-lieutenant GUILLEMIN  (6e), sous-lieutenant de MARNHAC  (4e), capitaine 
LEGRELLE  (8e), sous-lieutenant RUFF (3e), sous-lieutenant du BUIT  (3e), lieutenant 
PECQUERIE (6e), lieutenant PAQUERON (7e). 
Deux blessés : lieutenant LECLERC  (4e), sous-lieutenant VIMONT  (5e). 
 
 

LES RÉCOMPENSES 
 
 
Le bilan des récompenses est le suivant :  
 

1. RÉCOMPENSES INDIVIDUELLES 
 
16 croix de la Légion d’honneur 
16 médailles militaires 
11 décorations d’armées alliées 
27 citations à l’ordre de l’armée, 
68 citations à l’ordre du C.A. 
217 citations à l’ordre de la division. 
1590 citations à l’ordre de la brigade ou du régiment. 
 
 

2e 14 CITATIONS COLLECTIVES 
 

Ordre du 22e R.A.C, N°45, du 17 février 1915 
 
La 7e batterie du 22e R.A.C. – La 7e batterie garde depuis plus e quatre mois, dans une 
position avancée, exposée à de fréquents bombardements, la bonne humeur dont son chef, le 
capitaine Brudi, lui donne l’exemple. Le 16 février, soumise pendant trois heures au feu le 
plus violent, la 7e batterie a continué à tirer sans arrêt avec activité et précision, et exécuté 
plusieurs ravitaillements dans le plus grand ordre. 
 
Le sous-lieutenant BAZAINE , avec sa batterie de 58 mm, installée dans nos tranchées de 
première ligne, à 100 mètres de l’ennemi, a puissamment contribué, par un tir habilement 
dirigé, au succès de nos opérations à la cote 108. Il a été remarquablement secondé par le 
maréchal des logis HENNO, de la 4e batterie. 
Le sous-lieutenant Thiry, déjà cité à l’ordre de l’armée, s’est prodigué sur tout le front avec sa 
section de 37 mm, pour appuyer l’attaque à courte distance, sous un feu violent. 
Ordre du 22e R .A.C, N°75, du 20 avril 1915 
Le personnel de la 3e batterie. – Continue son tir avec sang-froid, malgré le feu de l’ennemi 
qui détruit son caisson, tue trois hommes et en blesse cinq. 
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Ordre du 22e R.A.C., N°138, du 17 octobre 1915 

 
Les sous-officiers, brigadiers et canonniers de la batterie de tir de la 6e batterie, sous le 
commandement du capitaine. – Ont construit dans des conditions difficiles et malgré un feu 
incessant de mousqueterie, dans les nuits du 10 au 25 septembre 1915, une piste charretière 
jusqu’à nos premières lignes. 
 

Ordre du 22e R.A.C, N°94, du 15 juillet 1916 
 

La 4e batterie du 22e régiment d’artillerie. – En position avancée, sous le commandement 
énergique du capitaine MIUS , a fait preuve pendant plus d’un mois des plus belles qualités, 
remplissant sous les bombardements les plus violents toutes les missions défensives et 
offensives qui lui étaient confiées. A notamment contribué au succès des attaques d’une 
division voisine. 
La première pièce de la 5e batterie. – Sous les ordres du maréchal des logis COMES 
(Joseph), sous un violent bombardement, avec calme, sang-froid et rapidité, a exécuté le 
barrage sur tout le secteur de la batterie, les autres pièces étant momentanément immobilisées. 
 

Ordre de l’A.D./6, N°26, du 3 février 1917 
 
La 1re batterie du 22e régiment d’artillerie. – Soumise à un feu incessant depuis le début de 
décembre. A organisé et occupé une position avancée sous un tir incessant d’obus de gros 
calibres qui lui a fait subir des pertes sérieuses (décembre 1916). Occupe actuellement une 
position très fréquemment bombardée par des obus suffocants, garde l’entrain et la bonne 
humeur dont son chef, le lieutenant POUPET, lui donne l’exemple. 
 

Ordre du 34e C.A., du 3 septembre 1918 
 
La 2e section de la 3e batterie. – le 17 août 1918, sous les ordres du lieutenant Lhomme, mise 
à la disposition d’un régiment d’infanterie pour réduire les centres de résistance de l’ennemi, 
s’est placée en batterie, en terrain découvert, immédiatement derrière les vagues d’assaut. A 
complètement annihilé, par un tir à toute vitesse d’une durée de deux minutes, la défense 
d’une position fortement occupée. 
 

Ordre de la IIIe armée, N°153, du 3 octobre 1918 
 

22e régiment d’artillerie. – Beau régiment qui s’est déjà illustré à Verdun et au Chemin des 
Dames. Sous les ordres du lieutenant-colonel de BONNAULT , chef de la plus haute valeur 
morale et professionnelle, vient à nouveau de se distinguer, du 10 au 27 août, en appuyant les 
régiments de sa division, puis du 28 au 30 août, ceux d’une autre division, a su, par une 
liaison étroite de tous les instants avec l’infanterie, par le dévouement, l’audace et le sang-
froid de tous, briser les résistances de l’ennemi et ouvrir la voie à la progression de 
l’infanterie. A largement contribué aux succès obtenus, notamment le 11 août, par le concours 
de ses pièces avancées, de ses observatoires et de ses agents de liaison poussés en première 
ligne, et surtout par une entente intime et permanente avec l’infanterie. 
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Ordre du 22e R.A.C., N°89, du 3 novembre 1918 
 
8e batterie. – Solide unité de combat qui, par l’énergie et le dévouement constant de son 
personnel, ne cesse de rendre les meilleurs services. Le 16 octobre 1918 a appuyé la 
progression de l’infanterie de deux emplacements successifs, exécutant dans des conditions 
très délicates son changement de position avec une remarquable rapidité. 
 
9e batterie.  Unité pleine d’entrain qui a donné, le 16 octobre 1918, une nouvelle preuve de sa 
bravoure et de ses qualités manœuvrières, exécutant, dans le plus grand ordre, une mise en 
batterie, sur une position avancée, sous le feu d’un avion ennemi qui l’a mitraillé à très faible 
hauteur. 
 

Ordre de l’armée N°13364 D, du 9 février 1919 
 
Le 22e régiment d’artillerie et de campagne. – A fait preuve, pendant quatre mois de combats 
incessants, au Chemin des Dames, du 1er avril au 15 août 1917, d’une endurance, d’un 
dévouement et d’un allant exceptionnels. Malgré les pertes sérieuses, n’a cessé d’exécuter ses 
tirs sous les bombardements les plus violents et de prêter à l’infanterie l’aide la plus efficace. 
S’était déjà particulièrement distinguée, en avril et juin 1916, pendant trois séjours à Verdun, 
dans les secteurs de Vaux et de Souville, où il a arrêté par ses feux l’avance ennemie, et en 
décembre 1916, à Douaumont, en se portant en avant, au moment de l’offensive et 
s’établissant à découvert dans une zone battue par l’artillerie ennemie, pour couvrir de ses 
feux la position conquise. 
 
Cette deuxième citation du régiment lui donne droit au port de la fourragère aux couleurs de 
la croix de guerre. 
Le régiment la reçoit, des mains du général commandant la VIIe armée, à Landsthul, le 31 
mars 1919. 
Voilà ce que le 22e régiment a fait avec le 75, pendant la grande guerre. Il a subi les pires 
épreuves :  
La retraite de 1914, Verdun en 1916, le Chemin-des-Dames en 1917, sont les principales. 
Toujours, il a rempli fidèlement les missions qui lui furent confiées, malgré les 
bombardements ou les gaz toxiques, malgré le surmenage, les intempéries, les pertes. 
Son moral a toujours été superbe, fait de foi robuste dans la victoire définitive des Alliés, 
champions du droit. 
Sa résistance a toujours été résolue. 
Jamais, ni dans les durs moments de la retraite de 1914, ni dans la fournaise de Verdun en 
1916, un seul canon n’a été laissé à l’ennemi. C’est avec d’autant plus de fierté que les 
canonniers du 22e peuvent regarder les milliers de canons qui meublent les places des grandes 
villes de France. 
Les tirs, grâce aux perfectionnements incessants des méthodes, grâce à la volonté de tous, 
dont devenus chaque jour plus précis, déclenchés opportunément ; ils ont apporté finalement à 
l’infanterie une protection d’une efficacité reconnue. 
S’étant donné toujours et totalement à leur devoir de bons Français, les canonniers du 22e se 
sont montrés dignes fils de leur grand et valeureuse Patrie. 
Honneur aux camarades tombés pour elle ! 
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LISTE DES MILITAIRES TUES AUX ARMEES 
 

Officiers 
 
Capitaine LEGRELLE  (8e) 
 
Lieutenants : PECQUERIE (6e), GUILLEMIN  (6e). 
 
Sous-lieutenants : THIRY  (2e), TRANCARD  (2e), RUFF (3e), BOUT de MARNAC  (4e), 
du BUIT (7e), GUIBERT  (7e), LEVY  (8e). 
 
Aspirants : MOREAU  (3e), BIAGGI  (7e). 
 
Maréchaux des logis : CHAPIN  (1re), AVENEL  (1re), LECHANGEUR  (1re), BENOIT  (2e), 
BRUNEL  (4e), HENNO (4e), RAOULT  (5e), BICHOT  (5e), FLORIN  (5e), MASSON (6e), 
DESCHAMPS (6e), DEMIHARENG  (7e), NUSSBAUM (8e). 
 
Brigadiers : BRIERE  (1re), MIGNOT  (1re), BOUTHIER  (2e), MOUTON  (3e), 
BROSSARD (6e), CARRIERE  (6e), DEVOS (6e), FOURY (7e), RENIEVILLE  (8e), BLIN  
(8e), TEXIER  (8e), CONSEIL  (8e), ROUTABOUL  (8e), SOUPLET (9e). 
 
Maître ouvrier GASSE (6e). 
 
Aide-maréchal CHUDET  (7e). 
 
Brancardier MAUGENDRE  (5e). 
  
Canonniers servants : BERTIN  (1re), VINCENT  (1re), HEURTEAUX  (1re), BENARD (1re), 
VARIN  (1re), SAUBESTY (1re), PRESSOIR (2e), CHIROIR  (3e), HUGUERRE (3e), 
VEZIER  (3e), BOURGEOT (3e), QUESTEL (3e), ANGOT  (3e), GIROIX  (4e), TABUT  
(4e), MARTIN  (5e), LEGROS (5e), CERCIAT  (5e), GRESSER (5e), MAUCONDUIT  (6e), 
LAUNAY  (6e), SCHWARTZ  (6e), FOSSEY (6e), PETIT  (6e), LANCEL  (6e), DURAND 
(7e), LEFRANÇOIS  (7e), CAHARD  (7e), MAILLARD  (7e), MARTEL  (7e), LOUVEAU  
(7a), VAUSSARD (8e), GENTY  (8e), JAMES (9e). 
 
Canonniers conducteurs : LAVANDIER  (1re), BAZIN  (1re), MONNIER  (1re), TOUTIN  
(1re), MARC  (1er), DESMORTREUX  (2e), BOCO (2e), PHILIPPE  (2e), NOUVEL  (3e), 
LEFRANC  (3e), FLAHAUT  (3e), LERNAULT  (3e), GUEROULT  (3e), LANGLOIS  (3e), 
LEBALLEUR  (3e), CRET (4e), BOULANGER  (5e), BLONDEL  (5e), GUIDET  (5e), 
RIQUET  (5e), BRUNET (5e), GOULAY  (6e), GODALIER  (6e), MOGNOT  (6e), FIQUET  
(6e), FOUREAUX  (6e), BARBAZA  (6e), GOETZ  (6e), JEANNE (7e), BORDIN  (7e), 
ESSELIN (7e), PETIT  (8e), CONAN (8e), BENARD (8e), MENGUY  (8e), LEFEBVRE  
(8e), GENTES (8e), DENICOURT  (8e), DELIERE  (8e), LEMARCHAND  (8e), TALLARD  
(9e), GILLES  (9e), FLAMBARD  (9e), LEBAS (9e). 
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LISTE DES MILITAIRES MORTS AUX ARMEES PAR 
SUITE DE BLESSURES 

 
Officiers. 
Capitaines : OSMONT (4e), BRIQUET  (8e). 
Lieutenants : MAURISSET  (2e), PAQUERON (7e). 
Sous-lieutenant SIMON  (4e). 
Maréchal des logis chef ROUX (9e). 
Maréchal des logis artificier CHAUMAIS  (5e). 
Maréchal des logis : VIGNAUX  (1re), MATHE  (2e), BOISAUBERT  (2e), BONNAIRE  (4e), 
LAULON  (5e), SELOSSE (6e), MALOT  (6e), LAMBERT  (8e), AUGER (9e), LEPRETRE  
(9e). 
 
Brigadiers : de WAVRECHIN  (1re), AUGER (1re), CLEMENT  (2e), CHANDELLIER  
(3e), FLAMANT  (3e), ARNOULT  (4e), FOUTREL  (6e), BENOIT  (7e), MEZZADRI  (7e),  
ANDRIEU  (7e). 
 
Maîtres-pointeurs : DESDOITS (2e), THIRION  (3e), DESPRES (5e), MOUCHARD  (6e), 
BRUNO (6e), DESHOIS (8e), LOISEL  (8e). 
 
Canonniers servants : DENANT  (1re), ARNOUX  (1re), LONGUEVILLE  (3e), HAMEL  
(3e), MASSE (3e), DEDUN (3e), LEROUX  (4e), MASSAY (5e), ISER (6e), HELUIN  (7e), 
MAIRECOLAS  (7e), ENGUERAND (8e), GILLIOCQ  (9e). 
 
Canonniers conducteurs : CHESNOT (1er), Le TINNIER  (1er), CHEVALIER  (1er), 
GALLIER  (1er), BUTET  (2e), DOURY (2e), DUPUIS (3e), BOITEL  (3e), LEMEUNIER  
(3e), MOUSSAULT  (4e), MILLOT  (4e), NICOULAUD  (4e), LECONTE  (4e), 
GUILLOCHON  (5e), ALLIX  (5e), LEFEBVRE  (5e), ROC (6e), BRUNEAU (6e), 
SIROINE  (6e), BOUFFLET  (6e), LEROUX  (6e), PRUNIER (6e), BOUDIN  (6e), 
GOBOURG (7e), LETELLIER  (7e), KLUGE  (7e), GLERANT  (8e), Le CORRE (8e), 
PRIEUR (8e), MORISSE (8e), BRISSET (8e), HANCART  (8e), POULAIN  (7e). 
 
 

LISTE DES MILITAIRES MORTS 
A L’INTERIEUR PAR SUITE DE CLESSURES 

 
Canonnier servant DELAUNAY  (9e). 
 
 

LISTE DES MILITAIRES MORTS 
AUX ARMEES PAR SUITE DE MALADIES 

 
Brigadiers : FAUVEL  (2e), RODET (8e). 
Maître pointeur DELAMARE  (7e). 
Canonniers conducteurs : COLE  (2e), PAUL  (2e), MANECHE  (4e), DESLANTES (5e), 
MAZE  (6e), DENAUX  (6e), LENOBLE  (6e), LUCAS (7e), PLOUIN  (8e), MARIE  (8e), 
PEDOS (9e), DUMOUCHEL  (9e). 
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LISTE DES MILITAIRES MORT 

A L’INTERIEUR PAR SUITE DE MALADIES. 
 

 
Canonniers servants : LEFEBVRE  (1re), FAVRIE  (2e), LAGRAVERE  (4e), ROSE (4e), 
BARBOTTE  (5e), DUFREUNE (8e). 
Canonniers conducteurs : POLLET  (6e), DUBOC (8e), PALLARES  (8e). 
 
 
 
*************************************************** ************************ 


